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1
CANTIQUE


Qu’elle nous baise des baisers de sa bouche.
Ses hanches sont une aurore de jade, ses seins des vignes abondantes nous abreuvant d’une liqueur de vie.
 
Elle est cette femme-enfant enrubannée de pourpre. Poupée trash aux lèvres boudeuses, aux ombrelles en dentelles, aux cils ornés de strass.
Une fille kawaii, trop mignonne, qu’on sur-like et qu’on chérit. Qu’on aimerait embrasser. Mordiller. Déshabiller. Une fille fondante comme un sucre d’orge qu’on voudrait sucer jusqu’au bâton.
Dévorer vivante.
 
Une fleur au sexe gorgé de rosée, qui baptise le monde de sa passion orgasmique. Une pute au cœur de sainte. Une sainte au corps de pute. Hostie de chair vénérée des foules cannibales.
 
Et pourtant, elle est ailleurs. Fragile.
Idole cloîtrée dans sa maison transparente. Icône qui ne peut plus mettre un foutu pied dehors.
Adulée. Adorée.
Plus seule qu’une nuit d’hiver.
 
À travers les orbites de son masque d’ivoire, on aperçoit parfois son regard, plus innocent qu’une mine antipersonnel dissimulée sous un parterre de roses.
Une bombe sexuelle à retardement.
 
Les grandes eaux ne pourront éteindre son amour, ni les fleuves le submerger.
 
Ainsi Soit-Elle.



2.
EXTRAIT DU BLOG FILMÉ
DE TRIXIE ROSE (N° 1)


Paupières fardées qui battent avec lourdeur comme des papillons sous opium. Couleurs désaturées. Son visage apparaît, dans sa beauté brutale. Les anglaises d’une perruque poudrée caressent ses épaules nues. Ses lèvres, cerises noires prêtes à éclater, s’entrouvrent. Les mots ronronnent, rauques, légèrement éraillés.
 
Il paraît que vous voulez tout savoir de moi. Qu’il faut que je vous raconte… Tout. Je crois que je vais commencer par le début, ce sera plus simple. Je suis née le 5 août 1992, à Las Vegas. Vers minuit, par là. Je pesais trois kilos cent et j’avais, d’après mon père, « un petit visage d’ange et des yeux d’océan mauve ».
 
Le cadre s’élargit. Son corps, tout en courbes, déborde d’une sensualité sauvage. Elle sourit, le regard scintillant d’une lueur cokée. Poupée de porcelaine remontant négligemment la bretelle du corset qui gonfle sa poitrine comprimée.
 
La sage-femme a glissé à mes parents :
– Vous avez de la chance… Elle a les traits fins, pour une métisse.
Ma mère a failli lui foutre son poing dans la gueule, mais comme y’avait une caméra, elle s’est retenue.
 
Lueur espiègle dans son œil clair. Doigt qui descend le long du bras pour retirer l’interminable gant. Les gestes sont précis. Lents. Le gant s’enroule sur lui-même. Crisse de sa voix de satin.
Ma naissance a été filmée par un journaliste. Mes parents avaient participé pendant toute la grossesse à un reportage sur les femmes enceintes. Ce qui fait que des milliers de collégiens ont dû me voir sortir du ventre de ma mère en se disant que, vraiment, un accouchement, c’est dégueulasse.
On la voit crier, pousser comme une folle, elle a les cheveux gluants de sueur et un visage violet, tordu par la douleur. Mon crâne cherche à se faufiler à travers son sexe trop étroit, le malmène, l’écartèle, passe en force. Son sexe blanchit, prêt à céder, mais finalement, je sors de l’antre humide dans une espèce de flot jaunâtre. Petit être visqueux et sale obligé de crier pour emplir mes poumons d’air, encore attaché à ma mère par un cordon sanglant que mon père tranche avec un air plus dégoûté qu’ému, faut bien le dire.
Ce qu’ils montrent aux gosses, je vous jure…
 
Elle s’allonge sur le velours du lit rond. Des fossettes fendent ses joues, alors qu’elle se déleste du deuxième gant.
 
Mon père voulait m’appeler Marilyn, parce que je suis née trente ans, jour pour jour, après la mort de Monroe, mais ma mère a refusé. C’est toujours elle qui avait le dernier mot. Il a tenté Norma, sans plus de succès. Elle a choisi Trixie, parce qu’elle trouvait ça sexy. Elle lui aurait même dit : « Trixie et sexy, ça rime, c’est un signe. » Ma mère croyait beaucoup aux signes. Surtout quand ça l’arrangeait. Mais une chose est sûre, c’est qu’une fois qu’elle avait prononcé cette phrase : « C’est un signe », ça ne servait plus à rien d’argumenter. L’affaire était classée.
Mon père trouvait que ça faisait un peu pute, Trixie. Il avait vu Cat Ballou, une sorte de western avec Jane Fonda et Lee Marvin, et à un moment, Jane Fonda se faisait passer pour une prostituée et lançait à un mec : « My name is Trixie… » Et ça lui était resté. Il lui a balancé : « T’étonnes pas si elle nous pond un gamin à treize ans, avec un prénom pareil. » Mais bon, ma mère, ce genre de remarque, ça lui glissait dessus comme de la salive sur une capote. Il a insisté : « On pourrait pas l’appeler Rose ? Un truc joli qui fasse pas spécialement playmate de milieu de page ! J’ai rien contre ces filles, mais là, bon, quand même, c’est ma gosse ! » Alors ma mère, touchée par l’argument sans doute, a fait une concession. C’était rare. À noter dans les annales, presque. Elle a bien voulu qu’on m’appelle Trixie-Rose. Avec un tiret. Mais finalement, au bout du compte, j’ai viré le tiret.
 
Elle joue avec son gant satiné. L’entortille, le caresse. Le délaisse. Attrape un porte-cigarettes orné d’une pin-up vintage à la jupe retroussée. L’ouvre, prend une clope, la place entre ses lèvres, sans l’allumer.
 
Ma mère, Georgina, c’était une femme magnifique. Le genre que les routiers épinglent sur les parois de leur camion. Un mètre soixante-seize, des jambes interminables, une bouche pulpeuse comme un airbag et une poitrine qui défiait les lois de la pesanteur. Elle avait des seins énormes, pleins et fermes, plantés dans un corps svelte. Un truc de dingue. C’était la fille d’un maçon polonais et d’une femme au foyer californienne d’origine modeste, sans grande éducation, ni rien.
À quarante ans, mon grand-père avait fait une mauvaise chute, il était tombé d’un toit, et ça l’avait plus ou moins paralysé. L’image qui me reste de lui (je ne l’ai vu qu’une fois, quand j’avais sept ans, par-là), c’est celle d’un vieux, prostré dans une chaise rouillée, qui regarde un match de base-ball en nettoyant la bave collée sur son dentier. Ma mère m’a traînée jusqu’à lui : « Je te présente Trixie-Rose, ta petite-fille ! » Il lui a balancé un sale regard : « Mais c’est une putain de négresse, ta mioche ?! Tu t’es fait sauter par un Noir ?! » Ma mère lui a filé un coup de coude sur la tête pour le remettre à sa place. Il a vaguement gémi, puis a tendu les mains vers ma poitrine plate et m’a pincé les tétons en couinant : « J’espère que t’en auras des aussi gros que Georgie. » Voilà. C’est le seul souvenir que j’aie de lui.
 
Elle allume sa cigarette d’une main frissonnante. Inhale avec volupté.
 
Pour en revenir à ma grand-mère, vu l’accident de son mari, et tout, elle avait dû se mettre à faire des ménages. Mais chez des stars d’Hollywood, ce qui la consolait un peu. Elle emmenait sa fille avec elle, parfois, et un jour un photographe hyper connu lui a proposé de l’argent, pour qu’elle le laisse prendre des photos de Georgie. Ma grand-mère ne s’est pas fait prier et a acheté des vêtements chics à sa fille. Sur la route qui les menait vers l’immense propriété du mec, elle l’a prévenue : « Te salis pas surtout ! Demain, on rend les fringues à la boutique en faisant croire qu’elles sont trop petites. » Elle avait laissé les étiquettes. « Sois gentille, pas trop timide, et si tu flippes, pense à Shirley Temple, elle t’inspirera. » C’est avec un sourire de fleur pas encore éclose que ma mère a été confiée aux bons soins du photographe. Ma grand-mère a eu comme une larme à l’œil quand elle les a vus s’éloigner, main dans la main, pour faire leur petite séance photo champêtre.
Ils sont beaux ces portraits. Je les ai encore dans un coin.
 
Elle fouille fébrilement dans une boîte en fer emplie de photographies. En fait tomber certaines à terre. Sa respiration s’accélère, elle se mordille les lèvres. Une flamme de panique dilate ses pupilles. Son regard croise l’œil de la caméra, semble se souvenir de sa présence. Elle se compose aussitôt un sourire de façade, fume, recrache la fumée vers le sol.
 
Je sais pas où ils sont… On a dû me les prendre.
 
Sa voix se fait murmure.
 
On me prend des choses ici. On m’isole.
 
Une main d’homme surgit dans le cadre, se pose sur sa joue, pour l’apaiser. Elle ferme les yeux, s’abandonne.
 
Je les regarde quand j’ai le cafard. On voit cette jolie gamine blonde avec de grands yeux bleus, allongée dans un champ de blé. Sa robe en voile blanc a l’air d’être caressée par les rayons du soleil.
Une parfaite image du bonheur.
 
Elle ouvre lentement les paupières. Fixe la caméra avec un air perdu.
 
En fait, le photographe a profité de la séance photo dans les blés pour faire des attouchements à ma mère, qui devait pas avoir plus de neuf ans. Des attouchements assez poussés. Quand elle est revenue, elle avait la robe déchirée, la chatte enflée et de grosses larmes coulaient sur ses joues mal démaquillées. Sa mère lui a filé une baffe : « Je t’avais dit de pas te salir ! » Entre deux sanglots, Georgie lui a tout raconté, même si le vieux pervers lui avait demandé de se taire. Le problème, c’est que vu qu’elle rentrait avec ces révélations, mais aussi avec un sac rempli de whisky, de caviar et d’une grosse liasse de billets verts, ma grand-mère a préféré fermer les yeux. Elle aimait pas trop faire les ménages, alors j’imagine qu’elle a dû se dire qu’à la rigueur, si sa fille pouvait, en un après-midi, ramener plus d’argent à la maison qu’elle en un trimestre, à la rigueur, pourquoi pas même encourager ces pratiques ? Au lieu d’appeler les flics, elle a sermonné sa fille, lui a fait promettre d’être plus gentille la prochaine fois, et l’a mise sous pilule, à neuf ans, histoire de ne pas se retrouver avec un avortement sur le dos. Et régulièrement, le week-end, elle envoyait ma mère à la campagne chez des mecs riches, trop heureux d’avoir trouvé une femme qui se foutait pas mal du bonheur de sa gosse. Alors bon, même si ma mère a, effectivement, son caractère, on peut comprendre d’où ça lui vient, je veux dire, elle a de sacrées bonnes excuses.
 
Elle dénoue brusquement son tour de cou victorien, comme s’il l’étouffait. Se calme. Observe les dentelles. Passe un doigt sur le camée finement ciselé.
 
Vu les circonstances, Georgie s’est cassée de chez elle assez jeune. On peut la comprendre. À quinze ans, on lui en donnait facilement vingt et vu le genre d’hommes qu’elle avait côtoyés, elle en connaissait un bon bout sur le sexe. Elle avait le savoir-faire d’une vieille pute des quartiers.
Elle s’est mise à bosser dans une boîte de strip-tease à Las Vegas, en mentant sur son âge, et c’est là qu’elle a rencontré Jo Jones, mon père. Jo était très beau. « Un métis avec un corps de Chippendale », comme elle disait. Il avait des côtés loser, limite bon à rien, mais il était craquant. Un vrai charmeur à la tchatche d’enfer. Ils se sont installés ensemble. Georgie est passée du strip aux peep-shows. Ça agaçait mon père qu’elle montre son cul, mais vu que lui, il avait pas de boulot, il fallait bien qu’ils vivent de quelque chose, alors il ne l’ouvrait pas trop non plus. De toute façon, ma mère, c’était pas le genre de femme à qui on pouvait interdire quoi que ce soit.
À dix-sept ans, elle s’est aperçue qu’elle était enceinte. « Un pur accident ! Et le pire, c’est que je prenais la pilule et qu’on mettait des capotes ! » Vu que le délai légal pour avorter était passé, ils ont gardé le bébé. Moi. Comme ça se faisait pas de se toucher devant des mecs quand on était en cloque, ma mère a trouvé ce plan du journaliste qui voulait filmer des femmes enceintes jusqu’à leur accouchement moyennant finances et ils ont vécu de ça pendant toute la grossesse. De ça, et de petits trafics d’herbe.
Mes parents étaient un peu à la masse, ils s’occupaient pas trop de moi. Quand j’avais dix ans, par là, ma mère est partie avec un Argentin, rencontré en cure de désintoxication. On a vécu un temps tous les deux, avec Jo. Je me souviens qu’il m’appelait « princesse », qu’on mangeait des glaces, des hamburgers, des pizzas surgelées et qu’on regardait la télé jusqu’à tard le soir. Des talk shows, surtout. J’étais super fan d’Oprah, je la trouvais belle, classe et j’apprenais plein de trucs incroyables dans son émission. Sinon, Jo louait des films d’horreur qui me faisaient flipper à mort et il se foutait de ma gueule en me traitant de trouillarde. De beaux souvenirs, tout ça…
Georgie passait nous voir de temps en temps. Elle m’apportait des petits cadeaux : des robes, des Barbies, du maquillage, des trucs comme ça. Une fois, elle m’a offert un CD de Britney Spears, en me murmurant de sa voix éraflée par le trop-plein de clopes : « J’aimerais que tu lui ressembles un jour. »
Bon, physiquement, on ne pourrait pas nous confondre, Britney et moi, mais je suis aussi connue qu’elle, c’est déjà ça. Ma mère doit être contente.
J’adorais quand elle passait à l’appart. Elle était toujours bien fringuée et sentait un parfum de bois, de rose et de poudre. Ses lunettes de soleil lui donnaient l’air d’une star sortie d’un film celluloïd. Jo et elle ne se parlaient pas trop, mais je voyais que mon père était heureux de la voir. Il était toujours calme et souriant quand elle était là. Il prenait son regard de charmeur. Mais elle restait, genre, cinq minutes. Elle me disait que j’étais jolie, m’embrassait sur le front et filait. Et au bout de quelques années, ben… elle est plus venue du tout.
Pour contenir ses larmes, elle délace ses bottines. Ses gestes sont langoureux. Chirurgicalement érotiques. Elle fait durer le plaisir. Sexualise son moindre mouvement. Sa bouche est frémissante. Son regard enveloppant.
 
Jo sortait avec pas mal de filles, certaines étaient sympas, d’ailleurs. Y’en a une, Cherry, je l’adorais. Elle était strip-teaseuse. C’était une fille très gaie et très croyante d’origine irlandaise. D’après Jo, tous les Irlandais étaient des putains de culs-bénis. Mes parents ne m’avaient jamais parlé de religion. J’avais bien quelques copines de classe qui portaient des crucifix, mais ça ne m’était jamais venu à l’esprit de les questionner là-dessus. Cherry adulait la Bible. Pour elle, c’était la plus belle histoire qui ait jamais été écrite. Elle pouvait se mettre à pleurer, parfois, rien qu’en racontant une anecdote divine ! Comme quand y’a cette femme qui se trouve indigne de Jésus et qui lui lave les pieds avec ses larmes, puis les essuie avec ses cheveux. Ou une autre, où Jésus dit que si on te frappe, il faut tendre l’autre joue. Enfin, ça, Cherry trouvait que c’était cool dans l’idée, mais que dans la vraie vie, il valait mieux rendre coup pour coup. Sinon les gens te prenaient pour une serpillière et s’essuyaient les pieds sur ta tronche. Mais l’idée était belle, malgré tout, elle était obligée de l’avouer… Elle adorait aussi quand Jésus voit cette femme qui a trompé son mari et que tout le monde veut caillasser. Il attrape un gros caillou bien tranchant et gueule : « Que celui qui a jamais fait de putain de péché lui balance la première pierre ! » Et bien sûr, tout le monde regarde ailleurs.
Trop fort, le mec… Y’a pas grand monde qui oserait s’opposer à une foule qui veut lyncher une femme.
 
D’un air mutin, elle jette ses bottines dans un coin de la pièce.
 
Cherry me parlait de la Genèse, aussi. Le Jardin d’Éden, tout ça. Y’avait des trucs qui la chiffonnaient là-dedans. Tout ce qui se déroulait avant la faute originelle, ça allait, mais après, ça se gâtait, d’après elle. Cherry m’expliquait que la Bible avait été écrite à une époque où les hommes étaient des gros machos qui considéraient les femmes comme des sous-êtres – tout juste bonnes à être engrossées et à faire la bouffe –, et que ça se sentait quand même. Très féministe, y’avait des sujets qui la fâchaient, Bible ou pas. Le côté « c’est Ève qui a tendu la pomme à Adam », elle avait des doutes.
– C’est vachement plus simple que ça, Trixie… Dieu leur avait interdit de bouffer le fruit défendu, mais vu que c’était deux sales gosses désobéissants, ils ont décidé de le croquer en douce. Basta.
D’après Cherry, il ne fallait pas se méfier des histoires, mais de ceux qui les racontaient. Pour elle, tout s’était passé de manière très égalitaire au Jardin d’Éden, mais celui qui avait mis cette histoire sur le papier avait sûrement un sérieux problème avec les femmes, du coup, il leur avait fait porter le chapeau. Et ça, les femmes, ça leur était resté. Elles se traînaient encore cette réputation de tentatrices, manipulatrices… De garces, quoi. Cherry pensait que Freud aurait découvert plein de trucs pas clairs dans l’inconscient du mec qui avait transcrit la vision divine de la Genèse. Sinon, la légende comme quoi c’est Ève qui viendrait de la côte d’Adam, ça la faisait bien marrer.
– Non, mais c’est typique d’un misogyne qui a un problème avec sa mère ! Un mec qui a du mal à supporter l’idée qu’une femme lui ait donné la vie, et qui se dit qu’après tout, dans sa version à lui, ce sera la femme qui naîtra de l’homme et pas l’inverse… Typique !
Pour Cherry, c’était évident que c’était le même type qui avait écrit les deux histoires et qu’il aurait mieux fait de décrire sa vraie vision et d’entrer en analyse.
 
Elle soulève sa jupe bouffante. Détache les fines attaches des jarretelles, qui s’ouvrent sans résistance. Fait glisser les bas le long de ses jambes dorées.
 
Ce qui l’énervait aussi, Cherry, dans la religion, c’était le crucifix. Ça la gonflait à mort. Elle trouvait que c’était con de ne garder qu’une image d’un Jésus mort et torturé sur une croix. C’était restrictif et carrément morbide, même. Elle voyait Jésus comme un mec beau, charismatique, les cheveux au vent, un sourire d’intelligente béatitude aux lèvres, entouré de gens trop cools à qui il offrait des mots de réconfort et des champignons hallucinogènes. Le coup des hosties, ça venait de là, pour elle. Des champis. Une fois, elle s’était tapé un trip mystique après avoir avalé une omelette aux psylos et Jésus lui était apparu dans les taches de moisi du plafond de sa cuisine. Ils avaient pas mal discuté, et entre autres, Jésus lui avait révélé que les magic mushrooms étaient le plus sûr moyen de communier avec lui : « Prenez et mangez-en tous ! Déverrouillez les portes de vos perceptions et libérez-vous des chaînes de la raison ! » Après ça, il lui avait roulé une pelle, puis avait redisparu dans le plafond.
Jésus, c’était sa star absolue. Un mec indétrônable, qui avait essayé de montrer aux gens que le vrai sens de la vie, c’était pas de s’enrichir ou de construire des palais de sable, non… Le vrai sens de la vie, c’était d’aider son prochain, de chercher un peu de vérité, de se dépouiller de toutes les conneries matérielles, pour suivre son chemin spirituel, qui ne devait être guidé, ni par la peur de l’autre, ni par la haine de soi, mais par l’amour. Rien que ça.
– Je dis spirituel, mais le chemin charnel compte aussi, Trixie. Tu sais, l’amour, suffit pas d’y penser, il faut le vivre. Dans son corps. C’est pas pour rien que Dieu nous a donné des organes sexuels. C’est pas pour faire joli ! Faut s’aimer les uns les autres par tous les pores de nos peaux et s’éclater un max en louant le Seigneur de nous avoir permis d’avoir autant de plaisir. Tu te rends compte qu’il a pensé à tout ? Il a fait en sorte que nos enveloppes terrestres soient de pures machines à orgasmes ? Moi je dis qu’il faut le remercier pour tout le mal qu’il s’est donné. Ne pas jouir, c’est gâcher la marchandise. C’est faire du vingt à l’heure dans une Rolls ! Et puis, l’amour, mais c’est un élixir de vie. Quand on déteste quelqu’un, ou qu’on est jaloux, ça fait mal, non ? Ça racornit le cœur et ça implante des cancers partout. Alors que quand on aime, la vie est belle, légère, c’est un putain de tango avec le bonheur !
Elle disait que le vrai message de Jésus, c’était qu’il valait mieux être qu’avoir. Cela dit, dès qu’elle pouvait claquer du fric, elle ne se privait pas. Mon père gueulait : « Mais tu les bouffes, les billets, ou quoi ? Tu les glisses dans les burgers entre le fromage et la salade ? J’ai jamais vu une dépenseuse pareille, bordel de merde ! » Cherry se contentait de répondre : « Donne et tu recevras », ce qui mettait Jo dans des rages arc-en-ciel. Et quand il continuait à hurler, elle lui clouait le bec, genre : « Prends exemple sur Jésus. Lui, il comptait pas ses biftons, il les distribuait. Va te faire baptiser, ça t’élèvera l’esprit. » Jo menaçait de la cogner et brisait quelques bibelots : « Tu m’emmerdes avec ton crucifié ! » Il savait qu’il touchait un point sensible. La crucifixion, ça bloquait Cherry. Quand elle entrait dans une église et tombait nez à nez avec le visage sanguinolent du Christ en train de crever dans d’atroces souffrances, elle se disait que les prêtres n’avaient rien compris à son message. Ils essayaient juste de nous faire culpabiliser, en nous montrant qu’il était mort pour laver nos péchés et qu’on en portait tous la responsabilité. Ils auraient mieux fait de nous montrer sa vie (qui aurait pu nous inspirer), plutôt que sa mort (qui nous faisait grave flipper, quand même, il faut bien le dire). Les églises seraient plus remplies si les curés mettaient la lumière sur tous les côtés positifs et éclairants de la vie de Jésus, au lieu d’exhiber ses mains percées par des clous rouillés. Cherry ne comprenait pas, d’ailleurs, que des nanas puissent porter une croix, comme ça, en bijou. « Elles sont là, avec leur petite croix, mais une croix, mais c’est un instrument de torture ! Non, mais tu te verrais avec une putain de chaise électrique en or autour du cou ? »
Moi, ben… J’en pensais pas grand-chose. Mais j’adorais quand elle me racontait tout ça. Ça me fascinait. C’était même mieux qu’Oprah.
 
Elle déboutonne sa jupe et s’en débarrasse avec grâce, laissant apparaître un bloomer orné de dentelles anciennes. Elle se glisse jusqu’au mur transparent et son regard se fait fragile, absent.
 
Jésus me faisait penser au vieux hippie qui traînait dans le désert pas loin de chez nous, la barbe et les cheveux en bataille, les pieds nus, l’air illuminé… Mon père disait que c’était rien qu’un pauvre clodo, qui était resté perché sous acide, mais moi j’avais un doute. Parfois, je le regardais, accoudée à ma fenêtre. Il allait et venait en faisant de grands gestes et en se parlant tout seul. Il aurait carrément pu être en train de communiquer avec des anges, ou avec son Père.
Un jour que Jo me conduisait à l’école dans sa vieille Cadillac, je lui ai avoué que je croyais que le vieux hippie c’était Jésus. Il m’a lancé un sale regard : « C’est Cherry qui t’a raconté ces conneries ? » J’ai secoué la tête. Jo a marmonné qu’il fallait pas que je me laisse embobiner : la Bible, c’était un ramassis d’histoires à la con pour rassurer les gens. Il a garé sa voiture sur le bord de la route et m’a regardée au fond des yeux. « Les religions existent pour une seule raison : parce que les gens flippent de mourir. Les curés profitent de cette trouille, en inventant des trucs sur le Paradis, l’Enfer, tout ça. Mais leur seul but, c’est de se ramasser des thunes au passage ! Il faut que t’aies conscience de ça. » Je voyais pas trop où il voulait en venir et il me faisait mal à force de me serrer les bras. D’une voix blanche, les yeux explosés par les cinq joints d’herbe qu’il avait fumés avant de partir, il a continué : « Princesse, y’a rien après la mort. Faut que tu te visses ça dans ta tête de libellule. Un jour tu vas crever, ton corps va pourrir et se décomposer comme les carcasses bouffées par les vautours du désert. Et il ne restera rien de toi. Juste des os et des dents qui finiront par se disperser en poussière. Alors, profite de la vie et arrête de croire aux bêtises que Cherry essaie de te fourrer dans le crâne. » Les larmes aux yeux, je lui ai demandé ce qu’allait devenir mon âme. Il a ricané et m’a assuré que l’âme, ça n’existait pas, que c’était que des histoires pour les mômes. Non, un jour, mon esprit allait sombrer dans le noir. Clic. Comme une lampe qu’on éteint. Définitivement. J’étais terrifiée par ce qu’il me racontait et je me suis dit, intérieurement, que je préférais encore les anecdotes divines de Cherry. C’était peut-être des conneries, mais au moins, ça se finissait au Paradis, avec des anges sympas qui vous éventaient avec leurs ailes et des dieux grecs qui buvaient du nectar. Enfin, je sais pas, je mélangeais tout, mais pour moi, ça ressemblait à ça, le Paradis : Jésus qui distribuait des champis aux nouveaux morts et des dieux grecs éventés par des anges à poil. Un truc qui faisait carrément plus envie que ce que m’avait raconté Jo. J’ai plus pu dormir dans le noir pendant pas mal d’années à cause de lui. J’avais peur du « clic » qui éteindrait à la fois la lampe et ma vie.
 
Des nuages gris traversent son regard mauve, comme un troupeau de moutons neurasthéniques.
 
Aujourd’hui encore, je préfère dormir avec une petite lumière.
 
Elle soupire. Baisse son bloomer comme à regret. Le fait rouler jusqu’aux chevilles, puis le lance au sol dans un geste un peu trop théâtral. Elle s’en rend compte. Jette un regard amusé à la caméra. Un mini string peine à cacher le tatouage qui orne son sexe épilé.
 
Jo a fini par en avoir marre de Cherry. Ses « putain de bondieuseries de merde » le saoulaient grave. Un soir, j’étais en train de regarder des clips à la télé et ils se sont enfermés dans la chambre pour s’engueuler. Enfin, c’était surtout Jo qui hurlait. Elle se défendait, mais Jo n’a rien voulu entendre et l’a foutue dehors. Je me souviens du visage de Cherry au moment où elle m’a dit au revoir… Elle était toute décoiffée, ses yeux bouffis avaient du mal à retenir leurs larmes, comme dans les talk-shows, quand les invités sont submergés par des émotions trop puissantes. À la télé, y’avait le clip de Seven Nation Army, une chanson que j’adorais, mais que j’ai du mal à écouter depuis. Cherry a reniflé pour empêcher la goutte qui lui pendait au nez de saloper son bustier et elle m’a embrassée. « Je t’oublierai jamais. » Moi, je pleurais, je m’accrochais à elle, mais Jo est sorti de la chambre et lui a jeté un regard à vous paralyser le squelette. Elle a attrapé sa valise cabossée et s’est tirée en le traitant d’enculé de salopard. Ça m’a fichu un coup. J’ai eu l’impression qu’on m’arrachait à mon enfance, que Jo me faisait tomber du Jardin d’Éden à coups de rangers. Du coup, j’ai fait la gueule pendant quelques semaines. Je mangeais plus grand-chose, je pleurais dès qu’il me parlait et je faisais exprès de dire des prières bien fort le soir avant de me coucher. À genoux devant mon lit, je demandais à Dieu de me ramener Cherry. Jo, ça le rendait dingue. Et Dieu, eh ben… Il ne me répondait pas, bien sûr. C’est pas son genre.
Et puis Jo a rencontré Darlene, une nana de vingt-cinq ans. On s’est détesté dès le premier coup d’œil. La voir débarquer dans nos vies, ça me prouvait que Dieu ne m’écoutait pas et que Cherry n’allait pas revenir de sitôt. Darlene faisait tout pour me séparer de mon père. Lui, il était raide in love. Faut dire qu’elle sortait le grand jeu. Toujours à se balader à poil, toujours à l’entraîner dans la chambre et à gémir comme une chèvre pour lui prouver à quel point elle l’aimait.
 
Elle se redresse. Dégrafe son corset avec une lenteur appliquée. Le retire. Sa poitrine ambrée surgit. Généreuse. Tétons dissimulés sous des cœurs rouges à paillettes scintillantes.
 
Maintenant que j’y repense, je me dis que Jo, c’était juste un mec qui pensait avec sa queue. Et Darlene l’avait capté direct. J’ai vite compris qu’elle allait se débarrasser de moi.
 
Trixie Rose enlève son string d’un geste vif. À genoux. Perruquée. Cambrée. Étincelante. Elle caresse son ventre tatoué du bout des doigts. Lèvres entrouvertes. Regard triste planté dans l’œil inquisiteur de la caméra.
 
Et c’est ce qu’elle a fait.
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UN CERTAIN ZIGGY… (#1)


À poil dans sa salle de bains, Ziggy observait son corps avec un sourire charmé : sa bogossitude n’avait pas pris une ride, malgré ses trente ans passés. Pour se féliciter de cette beauté intacte, il se branla un coup et éjacula sur le miroir.
 
En réalité, Ziggy s’appelait Richard. Richard Leblanc. Mais ça, très peu de gens le savaient… C’est sa ressemblance, étudiée, avec David Bowie qui lui avait valu ce surnom quand il était ado. Et ça lui était resté. Il avait découvert Bowie dans la pile de vinyles de sa mère et avait eu un coup de foudre. D’autant qu’elle lui avait laissé entendre qu’elle se l’était fait, dans sa période groupie de rock stars. Vu qu’elle était défoncée vingt-six heures sur vingt-quatre à l’époque, elle ne savait plus trop si elle s’était fait enfiler par lui, par un mec de son groupe, ou par les deux. Quoi qu’il en soit, c’était la classe. Ziggy s’était maté en boucle tous les clips et concerts de Bowie, en essayant d’imiter au mieux ce mec qui incarnait à ses yeux le summum du charme et de l’originalité contrôlée. Il avait surtout flashé sur sa période Ziggy Stardust. Sourcils épilés, tignasse rousse, maquillage zarbi, vêtements glams à jabots, paillettes, froufrous… La classe. Mais quand il avait commencé à arborer ce look déjanté au lycée, ça n’était pas passé inaperçu. D’où le surnom.
Et pour lui, c’était effectivement un sur-nom. La clef de sa réussite. En France, il y avait un nombre incalculable de Richard. Ça ne sortait pas du lot. Et il aimait l’idée d’avoir un prénom rare. Exotique. Un prénom qui laissait planer comme un doute sur ses origines et lui donnait un style mystérieux. Ça marchait bien auprès des filles aussi. Et ça, c’était primordial. Quand il leur murmurait son prénom dans le creux de l’oreille, quelque chose chavirait dans leurs yeux et ça lui faisait chaud au bas-ventre. Il aimait plaire, Ziggy. Certains vous auraient dit qu’il n’avait pas besoin de son prénom pour séduire. Que son physique suffisait. D’autant qu’avec l’âge, il avait laissé tomber le look glam rock et la tignasse roussie à l’eau oxygénée.
 
Regonflé à bloc par sa branlette vespérale, Ziggy quitta son appartement tout en jetant un œil à sa Rolex : deux heures du matin. Son heure. Le regard sombre et brillant, une chemise en soie noire déboutonnée jusqu’au nombril, un pantalon moulant ses fesses rebondies, il héla un taxi puis entra dans une boîte de nuit surpeuplée et suante, comme il les aimait. Il creva la foule pour vérifier que ses dealers étaient toujours fournis en produits illicites, puis sauta, félin, sur la piste de danse, sous le regard de braise des femmes, esseulées ou non, qui se trémoussaient autour de lui. Il fallait les voir, les femmes, le cou tordu pour mieux le détailler. Il fallait les voir se remettre les seins en place et se badigeonner les lèvres d’un rouge fatal. Et quand il se mit à donner des petits coups de bassin étudiés, sur le rythme saccadé de l’électro, elles furent proches de l’extase. Certaines mouillèrent même leur petite culotte. Il faut dire qu’il avait le déhanché torride, sauvage et qu’une vapeur totalement sexuelle émanait de son corps dansant. Pas un soir où il revenait seul, et Ziggy n’était pas du genre à ramener des radasses, ou des seconds choix. Toujours des bombes. Il était sensible aux signes extérieurs (voire artificiels) de beauté. Une forte poitrine, oui. Bien sûr. « C’est la moindre des choses. », comme il aurait dit. Mais généreusement rehaussée par des balconnets. Si les seins étaient gros, mais qu’ils pendouillaient, il passait son chemin.
 
Le corps luisant et les pupilles explosées par le MDMA qu’il s’était avalé sur la piste, il rejoignit Pipo, qui sirotait un verre dans l’espace VIP. Pipo, qui suintait la solitude et le malaise, s’éclaira quand il vit débarquer son ami. Ils se serrèrent la main virilement, puis se mirent à parler gonzesses. Un verre de champagne à la main, Ziggy évoqua sa philosophie de l’amour à un Pipo défoncé, mais concentré : « Tu vois, mon pote, les femmes, c’est comme les restos. Y’aura toujours ceux qui iront bouffer de la merde vite fait, mal fait, dans les fast-foods, mais moi, je suis un gourmet. Il me faut caviar, champagne, à chaque repas. »
Bien sûr, Pipo était du genre fast-food, niveau gente féminine. Entrecoupé de longues périodes de famine, même. Il se jetait sur la première qui voulait bien de lui et il faut bien avouer qu’il n’y avait pas foule. Quand il arrivait à s’en ramasser une, en général, c’était une glärmütz : surnom que Ziggy donnait aux « derniers choix », ces femmes très laides à têtes de carpe, au corps difforme et au cheveu rare, qui hantaient les boîtes à la recherche de mecs trop bourrés pour être regardants. Oui, Pipo était définitivement un homme à glärmütz… Ça le chagrinait, mais il faisait avec. Il faut dire qu’il n’avait pas le quart du charme de son ami. C’était une armoire à glace bedonnante, au QI limité. Des mâchoires carrées, un menton proéminent et des petits yeux porcins, perdus sous des sourcils broussailleux qui se rejoignaient au milieu. Ziggy lui avait bien conseillé vingt fois d’aller se les faire épiler, mais Pipo n’avait jamais passé le pas, n’étant pas du genre à hanter les salons de beauté.
Ziggy, lui, y passait les trois quarts de son temps. Parce qu’il couchait avec son esthéticienne, Jessica, une rousse pas farouche qui lui faisait son affaire entre deux soins, mais aussi parce qu’il avait une véritable phobie du poil. À l’adolescence, une toison bouclée s’était mise à pousser sur son torse et cette jungle amazonienne disgracieuse le complexait tellement, qu’il mettait des cols roulés, même en plein été. Ça le minait. Du coup, pour ses seize ans, sa mère lui avait offert une épilation et ça avait été comme une révélation : la vilaine chenille velue s’était métamorphosée en un beau papillon sûr de son charme.
La première fois, ça lui avait fait mal, quand même. Il en aurait chialé. Il n’a pas fait la guerre, Ziggy, mais il a su ce que c’était que la douleur. Mais le résultat était là, flamboyant, sous ses doigts : un torse doux comme un cul de bébé. L’année d’après, il avait bossé tout l’été dans l’entreprise de pompes funèbres de Patrice, son oncle, pour pouvoir se payer des séances d’épilation définitive. Ça avait bien marché. Bien sûr, il fallait continuer à entretenir, passer un coup de cire de temps en temps, mais dans l’ensemble, il avait été satisfait de son placement. Et au fur et à mesure, le poil était devenu obsessionnel. Il avait fini par s’épiler intégralement, ne gardant de pileux que ses cheveux et ses sourcils, rectifiés, cela va sans dire, par les habiles coups de pinces à épiler de Jessica. Mais sinon, rien. Pas un poil. C’était une sorte de curiosité.
 
Une petite blonde à peine majeure, mais déjà esthétisée par le bistouri, entra dans l’espace VIP et planta son regard dans celui de Ziggy. Pipo siffla : « Putain, ce qu’elle est belle ! » Ziggy acquiesça vaguement, tout en marmonnant qu’elle avait les jambes un peu courtes et les chevilles épaisses. Cela dit, quand la nana renversa ostensiblement une coupe de champagne sur son débardeur blanc et que ses tétons se mirent à pointer en transparence, il se leva d’un bond et lui proposa de la ramener chez lui. N’ayant rien d’une déesse, elle ne se fit pas prier.
Pipo regarda partir son ami avec une pointe de mélancolie. Sa tristesse s’accrut encore quand ses yeux atterrirent sur une glärmütz de la pire espèce qui passa aussitôt sa langue sur ses dents baguées, dans un mouvement de drague appuyé. Il réalisa qu’il allait sans doute finir la nuit avec elle, et ça le désespéra. Pour la peine, il s’enfila un verre de vodka. La glärmütz prit ça pour un signal et se glissa jusqu’à lui. « Une petite pipe, ça te dit ? » Il haussa les épaules : « Ouais, pourquoi pas… »
 
Ziggy fit entrer la blonde dans son immense appartement, sans prendre le temps d’allumer les lumières. Il l’assit sur le canapé, ôta d’un geste expert pantalon et boxer, et se planta devant sa bouche, la bite offerte. Il était fier de son corps et n’avait, pour ainsi dire, aucune pudeur. Les femmes pouvaient bien l’examiner sous toutes les coutures, il n’avait rien à cacher. Musclé, bronzé aux UV, des jambes fines et douces comme de la soie et des bras forts à la peau élastique. Il était bien monté, avec ça. Pas comme un cheval, non, ça aurait été trop. Juste comme il fallait. Longueur et diamètre idéals. Il n’avait pas forcément les mensurations d’un hardeur, mais dans la vraie vie, qui les avait ? Comme il n’avait pas un orgueil déplacé, s’il sentait que la fille n’était pas entièrement satisfaite de son membre, il ne se démontait pas et se harnachait d’un accessoire sexuel. Il en avait une valise pleine sous le lit. Le cousin de Pipo tenait un sex-shop rue Blanche et lui faisait des prix défiant toute concurrence.
Il était comme ça, Ziggy : il ne laissait jamais une femme insatisfaite. C’était une question d’honneur. Cela dit, ce soir, il avait envie d’une gâterie première classe, la fille attendrait. Il ferma les yeux, s’attendant à recevoir la décharge électrique que provoque le premier coup de langue sur le gland, mais la blonde cassa la magie en parlant : « T’as fait de la chimio, ou un truc du genre ?… » Agacé par la voix de crécelle de la blondasse, il ouvrit les yeux : apparemment, sa conquête du jour n’avait jamais vu de sexe intégralement épilé. Pas une lumière. Ni une amatrice de porno. « Non, ma belle, c’est juste pour l’esthétisme. » Passé ce premier moment d’étonnement, la fille eut l’air d’apprécier cette absence de poils aux endroits stratégiques. Cette apilosité déclencha chez elle des élans de frénésie boulimiques et le sexe de Ziggy eut droit à une fellation mémorable, de toute beauté, avalé jusqu’à la garde. Ses testicules en eurent pour leur argent aussi et la blonde osa même léchouiller les pourtours de son anus, ce qui le mit en joie, même s’il aurait préféré qu’elle ose s’attaquer au trou et y mette la langue entière. Mais cette frétillante exploration en chair inconnue suffit à déclencher l’éjaculation bénie et son sperme éclaboussa les mèches décolorées de l’audacieuse. Elle n’apprécia que moyennement. « Putain, je sors de chez le coiffeur, fais gaffe, merde… » Pour se faire pardonner, il se mit à lui mordiller les seins avec gourmandise. Alors qu’elle gémissait en crescendo, Ziggy se demanda si elle accepterait de le pénétrer. Son cul avait comme une envie d’être pris, ce soir. Il n’aurait jamais accepté ça d’un homme, mais d’une femme, étonnamment, il trouvait ça agréable. Si agréable, qu’il avait été, à plusieurs reprises, celui qui avait lancé l’idée. L’air de rien, en passant. En espérant que sa compagne érotique serait tentée par cet inversement des rôles.
Un nouveau regard à sa conquête : non, elle n’avait pas l’air super ouverte d’esprit. Déjà plus d’un quart d’heure qu’elle était là, et elle avait encore son short en jean. Les vraies baiseuses se foutaient à poil plus vite que ça. Pas de sodomie, ce soir. Dommage.
Ce désir anal le faisait rougir. Il ne l’assumait pas à cent pour cent et n’aurait jamais pu en parler à sa mère, pourtant grande confidente de ses exploits sexuels.
Tout ce qui touchait à l’homosexualité le déstabilisait. Quand il était enfant, sa mère, Marie, était serveuse seins nus dans un bar de nuit. La journée, elle arrondissait ses fins de mois avec des clients. Quand ça tombait un jour où il n’y avait pas école, elle mettait son fils devant la télé ou persuadait son amant du moment de lui payer une place de ciné. Ça, pour Ziggy, c’était le rêve. Il adorait aller au cinéma, surtout pour voir des films américains. Né de père inconnu, il était sûr qu’au contraire, son père était ultra connu. Il le voyait comme une star d’Hollywood qui avait séduit sa mère un soir de chaude débauche parisienne. Marie le laissait vivre dans cette illusion, pensant que s’il se prenait pour le fils d’un acteur, il en deviendrait un à son tour. Elle n’aimait que les gens connus et rêvait d’avoir sa photo dans le journal.
Toujours est-il qu’un jour où elle avait laissé son fils dans une salle obscure pendant qu’elle s’envoyait en l’air avec des jumeaux en permission, Ziggy avait vu un film de Lynch, Twin Peaks, Fire walk with me. Du haut de ses treize ans, il avait ressenti des vagues brûlantes dans le ventre devant ce film troublant, sensuel et horrifique. Pendant de longues semaines, il avait fait des cauchemars peuplés par le spectre de Laura Palmer. La jeune morte se glissait vers lui avec une sensualité morbide, une odeur de décomposition parfumait l’air, alors qu’elle lui tendait sa chatte livide : « Baise-moi ! » Elle répétait ça en boucle : « Baise-moi, baise-moi ! » et il se réveillait, terrifié, le sexe dur.
Et depuis, chaque fois qu’un gay lui faisait des avances (et ça arrivait régulièrement), le visage bleu du cadavre de Laura Palmer lui apparaissait, une angoisse animale l’étreignait et il partait, sans demander son reste. Il ne s’expliquait pas pourquoi son cerveau avait créé ce lien bizarre entre Laura Palmer et l’homosexualité. C’était comme ça.
Bien sûr, il avait déjà batifolé avec des travs, mais ça ne comptait pas. Et puis, il se faisait juste faire des pipes. Rien de bien méchant. Il ne les touchait pas, ni rien. Il se laissait sucer. Et il faut bien dire que les travs avaient un savoir-faire… certain. Mais ça restait un désir bien hétéro, il est important de le rappeler. Un mec qui s’habille en femme, après tout… Ça ressemble à une femme, c’est normal de bander. Toutefois, il serait malhonnête de ne pas avouer que, de temps en temps, Ziggy surfait sur Internet et se matait en douce quelques pornos gays bien trashs. Il les regardait seul, avec un sentiment de culpabilité enivrant et se caressait en rêvant qu’il malaxait une paire de burnes épilées de près.
Car sa phobie des poils concernait aussi ceux de ses partenaires. Comme tue-l’amour, il n’y avait pas mieux. Il suffisait que des jambes piquent un peu, qu’une ombre noire se dessine sous des aisselles, pour qu’il renvoie la pauvre fille chez elle. À part si la fille lui plaisait vraiment. Si elle avait des seins refaits, par exemple. Il adorait le silicone. Alors là, il prenait sur lui et épilait la malheureuse, réussissant à transformer cette tâche douloureuse en jeu sexuel un rien déviant.
Mais la plupart du temps, il avait l’œil. Il repérait les femmes qui s’épilaient. À leur air, leur manière d’être.
 
Une angoisse l’étreignit. Et si la blonde avait une touffe drue comme un balai à chiottes ? Prudemment, il glissa deux doigts dans son short, atteignit le string et fut instantanément rassuré : elle n’avait qu’un ticket de métro rasé de près. Ça, il pouvait le tolérer. Il la caressa en douceur. Elle mouillait déjà. Il renifla discrètement ses doigts puis lui lança d’un air câlin : « On se finit sous la douche ? » La propreté de ses maîtresses était capitale pour sa bandaison. Ils se glissèrent dans la salle de bains et il la savonna avec sensualité. Ziggy ne pouvait glisser sa langue qu’entre des cuisses parfaitement savonnées au gel douche à la fraise ou à la noix de coco. Il lui lécha le minou avec gourmandise, ce qui le durcit aussi sec, puis lui demanda, d’une voix enjôlante, s’il pouvait passer par-derrière. Elle acquiesça en rougissant. Il lui écrasa le visage contre le pommeau de douche et s’agita en rythme, tout en cajolant son clito. La blonde finit par jouir et il la suivit de peu. Les joues roses, elle lui avoua qu’elle n’aimait pas trop la sodo d’habitude, mais que là, ça lui avait plu. Pendant qu’elle se rhabillait, Ziggy fit exprès de bâiller, pour lui signifier qu’il était temps qu’elle rentre chez elle. Grand seigneur, il lui fila du fric pour le taxi. Apaisé par cette baise de qualité correcte, il passa quelques coups de fil codés à ses dealers et s’apprêta à se coucher.
 
Ziggy avait commencé dans les affaires assez jeune. Sa mère, peu portée sur la morale, l’avait laissé libre de faire ses propres choix de vie. Au grand dam de son oncle qui espérait le voir reprendre le flambeau de l’entreprise de pompes funèbres, Ziggy avait arrêté l’école tôt et s’était lancé dans divers petits trafics : recels, cambriolages de maisons de vacances, deals de cannabis à la sortie des lycées. Doué, il s’était vite fait repérer par un gros parrain de Pigalle, Monsieur G., le père de Pipo. Les deux amis s’étaient mis à travailler en tandem. Ziggy draguait les filles paumées et leur proposait de venir travailler dans les bars à putes du patron, Pipo, lui, était chargé de remettre dans le rang (comprendre « frapper gentiment ») les nanas qui tentaient d’arnaquer son père ou qui voulaient se tirer.
À dix-huit ans, Ziggy avait déjà un nom dans le milieu. Il avait un flingue, un grand appartement boulevard de Clichy (qu’il avait payé cash à une vieille dame peu regardante) et une solide réputation de tombeur. Il avait ce petit quelque chose en plus. Les filles de Monsieur G. ne le faisaient même pas payer. Elles étaient sûres de prendre leur pied avec lui. Pour ses dix-neuf ans, elles lui avaient organisé une partie carrée arrosée de champagne et de coke.
La coke. C’est clair qu’il était vite tombé dedans. C’était son arme secrète. Celle qui faisait qu’il était toujours sur le coup. Elle accentuait son charme et allumait au fond de son regard une étincelle vibrante qui faisait mouiller de désir la plupart des femmes. Il en avait toujours un vase plein près de son lit. Que de la bonne. Elle venait à lui avant que les petits dealers de rue ne l’aient coupée vingt fois avec du bicarbonate de soude, ou autre substance de substitution. Il ne se l’injectait pas. Sa mère lui avait fait promettre de ne jamais se piquer et il avait tenu bon. Il n’avait aucune intention de devenir junky et savait bien que la piquouse était un truc à éviter. Ok, le flash devait être surpuissant, mais il avait trop peur d’y prendre goût, justement, et de devenir dépendant. Ce qui n’était jamais bon. Il arrivait à consommer sa coke avec une certaine modération. Dès qu’il devenait irritable ou paranoïaque, il s’arrêtait quelques jours, redevenait complètement clean et repartait de plus belle jusqu’à la nouvelle crise. Bien sûr, elle lui bouffait l’intérieur du nez, mais Ziggy lui pardonnait. Il avait conscience que tout avait un prix.
Si la coke était près du lit, c’était pour en prendre avec son café du matin, mais aussi pour pimenter ses nuits de débauche. Il en recouvrait les parties intimes des femmes, en saupoudrait les siennes et touchait réellement l’extase du doigt.
 
Malgré un pedigree à faire saliver un agent des Stups, Ziggy ne s’était jamais fait arrêter. Son charme naturel agissait même sur les flics. Limite s’ils ne lui disaient pas bonjour quand ils le croisaient dans la rue. Il faut dire qu’il était toujours impeccable, rayonnant, manucuré. Il ne rasait pas les murs, l’air louche, comme la plupart des dealers. Quand Ziggy les voyait, il écumait : « Non, mais il faut être con ! Ils s’habillent comme des racailles, ont l’œil en biais, et font demi-tour ou baissent le nez dès qu’ils croisent un poulet. Tout dans leur attitude crie : « Arrêtez-moi ! » Et après, ils s’étonnent… Non, mais je te jure. »
Ziggy, lui, avait l’air d’un play-boy jet setter, le genre de mec que les condés laissent en paix. À la rigueur, il avait une gueule à faire des excès de vitesse sur l’autoroute, mais bon, c’était pas leur problème. En réalité, Ziggy ne roulait que très rarement, et toujours avec une extrême prudence. Il préférait se faire conduire. Par Pipo, en général. Le fils du boss avait une mine plus patibulaire, mais, miraculeusement, la flicaille ne l’emmerdait pas quand Ziggy était avec lui. C’était comme un don qu’il avait. Monsieur G. avait très vite remarqué cette qualité particulière et le mettait sur tous les coups fumants. Il lui confiait régulièrement la délicate mission d’aller chez son fournisseur officiel à Amsterdam pour passer commande de la manne tant attendue.
 
Ziggy avait un voyage prévu le lendemain. Une angoisse l’étreignit quand il regarda sa Rolex : il n’allait pas dormir beaucoup. Il hésita à prendre un cacheton, mais préféra garder l’esprit lucide, c’était mieux pour le business.
La plupart du temps, les kilos de drogues passaient la frontière dans les camions de déménageurs véreux, les cales de cargos d’import-export, ou les coffres de go-fasters, mais Ziggy devait, en amont, ramener une bonne dose d’échantillons, le boss tenant à faire goûter toutes les substances qu’il revendait sur le marché. C’était aussi une mesure de sécurité : si les passeurs étaient arrêtés par la douane (ce qui arrivait de temps en temps), les échantillons leur permettaient de continuer à nourrir les junkies au compte-gouttes, avec une came plus coupée et plus chère.
La première fois qu’il avait été à Amsterdam, Ziggy avait préféré y aller avec Pipo, dans deux voitures séparées. C’est lui qui avait eu cette idée. Le dealer, connu sous le nom du « Loup », était un type tordu et il ne voulait pas l’affronter seul. Mais il s’était dit que s’il passait la frontière avec Pipo, à tous les coups, ils se feraient arrêter. Pipo avait quand même la gueule typique du mec qui trafique. En revanche, s’ils passaient la frontière à deux voitures, lui suivant de près celle de son ami, les douaniers arrêteraient Pipo et le laisseraient passer. C’était rare qu’ils fouillent deux voitures à la suite. Le plan avait marché et Ziggy était monté en grade. À partir de là, il s’était mis à conseiller Monsieur G. pour toutes les opérations délicates. Il avait plein d’idées. Par exemple, il avait demandé au boss de lui prêter des filles pour ses expéditions à Amsterdam. Une fois sur place, il leur confectionnait de faux tampons, remplis d’ecstas, histoire de parer une éventuelle fouille. Les flics tiraient rarement sur la ficelle. Autre idée brillante : il découpait au cutter les coutures des sièges de sa voiture, pour pouvoir y glisser des feuilles entières de buvards imbibés de LSD, puis il les recousait avec une telle précision, que même Gil Grissom aurait eu du mal à soupçonner l’imposture. Pour la coke, en général, il s’en tenait au coup classique : il la versait dans un préservatif solide qu’il avalait, le faisant ressortir, une fois la frontière passée, par les voies naturelles. Il n’aimait pas cette méthode, qui l’obligeait à prendre une grande quantité de laxatifs et à mettre « la main à la pâte », mais c’était encore la plus fiable. N’ayant jamais été inquiété par les douaniers, toutes ces précautions semblaient peu nécessaires, mais comme il disait : « Il suffit d’une fois. »
Bien entendu, le Loup n’était pas leur seul fournisseur, le boss dealait aussi pas mal avec le Maroc, mais côté coke et héro, rien ne valait les Pays-Bas. Si, l’Amérique du Sud, bien sûr, mais trop loin, trop coûteux, trop risqué.
 
Ziggy passa une nuit courte et agitée. Il se réveilla de bonne heure et resta un long moment sous une douche fraîche, pour se remettre les neurones en place. Les voyages à Amsterdam le mettaient toujours sur les nerfs. Il ne portait pas le Loup dans son cœur, le trouvant d’une saleté répugnante. L’odeur qui flottait dans l’appartement du dealer était si nauséabonde qu’il avait pris l’habitude de se mettre une noisette de baume du tigre sous les narines avant d’entrer. Mais le travail passant avant tout, il prenait sur lui. Tout n’était qu’une affaire de patience. S’il continuait à satisfaire son patron, viendrait un jour où il n’aurait plus besoin de bouger de son appartement. Un jour où ce serait lui qui serait à la tête de cette bande de trafiquants.
Il en rêvait la nuit.
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EXTRAIT DU BLOG FILMÉ
DE TRIXIE ROSE (N° 2)


Grâce aux manipulations de Darlene, Jo m’a placée chez ses parents, dans un ranch, au Texas. Qu’est-ce que j’ai pu m’emmerder dans ce trou perdu… Des vaches, des champs, mais heureusement, un ciel immense, que j’adorais scruter, allongée sur l’herbe sèche. Grand-Pa était aveugle et Grand-Ma sourdingue. Niveau communication, c’était pas ça.
Grand-Pa, c’était un black d’origine Massaï qui en jetait. Grand, mince et musclé. C’était un fan absolu de John Wayne. Il était toujours en jean et santiags, dormait limite avec son stetson et marchait avec les jambes arquées, comme un vrai putain de cow-boy. Grand-Ma disait : « C’est le seul redneck qui peut se vanter d’avoir un cou plus noir que le pétrole ! » Le Texas, c’est pas un État où le racisme a totalement disparu, mais Grand-Pa avait réussi à se faire accepter. Il en imposait, ce mec. Il vivait isolé, ne se séparait jamais de sa carabine, mais on le laissait tranquille. Il ne voyait plus rien depuis un moment. Grand-Ma prétendait que le soleil lui avait grillé les yeux. Mais il était marrant, dans son genre. À chaque fois qu’on faisait tomber un truc par terre, il balançait, avec un air menaçant : « C’était mon steak, Valance ! » Ça nous faisait pisser de rire. Parce que ça ne manquait pas. Il pouvait pas s’empêcher de le dire. À chaque fois.
Grand-Ma était cool. C’est d’elle que je tiens mes yeux mauves. Elle était super fière de me les avoir transmis : le mauve, c’était la marque de fabrique des Barbeau, sa famille. Elle, c’était une blanche, mais elle se sentait black à l’intérieur. Elle était née à La Nouvelle-Orléans et son père, un fou de jazz, l’avait élevée dans le respect absolu des Noirs. Il était pas du genre à plaisanter avec ça. Les idoles de Grand-Ma, c’étaient Bessie Smith, Martin Luther King, Nat King Cole, Billie Holiday, Kennedy, Gandhi, Aretha Franklin, Duke Ellington, Ella Fitzgerald, Abraham Lincoln, Ray Charles, Nina Simone, et Louis Armstrong. Y’avait des portraits d’eux encadrés dans sa chambre. Et puis, bien sûr, après son élection, Barack Obama est venu les rejoindre, parce qu’elle l’adorait et qu’il était, pour elle, le symbole que les choses allaient « putain de changer un jour ». Sur sa table de nuit, il y avait une photo de Sitting Bull. Elle me disait : « N’oublie jamais que le sol des US est encore gorgé du sang des Amérindiens. Chaque fois que tu croques une pomme, t’avales un peu d’ADN Apache. » Il m’impressionnait à mort, ce portrait. J’avais l’impression que le regard du vieux Chef Sioux me transperçait l’âme. En même temps, je ne pouvais pas m’empêcher de le regarder. Vu que je croyais pas vraiment en Dieu, quand j’avais une prière à faire, je m’asseyais face à Sitting Bull et je lui demandais de m’aider. Il était un peu, je sais pas, comme une image de père : à la fois juste et redoutable.
Le film culte de Grand-Ma, c’était La Couleur pourpre. Elle le matait en boucle et pleurait toutes les larmes de son corps à chaque fois. Je l’aimais bien, ce film. Surtout la scène où Shug Avery chante Miss Celie’s Blues. Ça me faisait chialer. Parce que la vie avait toujours été dégueulasse avec Célie, et que là, enfin, quelqu’un lui faisait un cadeau, pour pas qu’elle perde espoir. Grand-Pa se foutait de nos gueules quand il nous voyait mouiller nos mouchoirs devant l’écran. Pour lui, il n’y avait que les westerns qui comptaient. Le reste, c’était des conneries pour bonnes femmes. Grand-Ma avait un faible pour Sur la route de Madison, aussi. Elle adorait Clint Eastwood et disait : « Bon, OK, il est blanc… Mais bizarrement, ça l’empêche pas d’avoir du charme. »
Vu qu’elle avait été instit, Grand-Ma me faisait l’école à la maison. C’était cool, ces moments passés avec elle, même si les cours, c’était pas mon fort. Parfois, je me dis que je suis bête. Une idiote dans un corps de rêve. Enfin… Dans un corps qui fait rêver les autres, en tout cas.
Au départ, je le trouvais plutôt normal, mon corps. Mais bon, faut se rendre à l’évidence : il a un truc. Il s’est transformé d’un coup, comme par magie. Un matin, j’étais une petite métisse aux jambes trop maigres et au buste plat, et quelques jours après, j’étais… ça.
C’est Ricky, un cow-boy qui bossait au ranch, qui a été le premier à remarquer ma métamorphose. Du jour au lendemain, j’ai senti qu’il ne me voyait plus comme la gamine qui l’observait attraper des vaches avec son lasso. Moi, ça me plaisait, bien sûr. Je me souviens de ses regards qui me détaillaient quand je passais devant lui. De son air crispé, au bord de l’apoplexie, quand je faisais exprès de me pencher en avant pour qu’il puisse reluquer mes seins ou mon cul.
Il était canon, même s’il avait les joues bouffées par l’acné.
 
Un après-midi, pendant que mes grands-parents faisaient la sieste, Ricky est venu me voir. Son visage était plus rouge qu’une fraise des bois. Faut dire que c’était une de ces journées où le soleil vous crame le système. D’un geste brusque, il m’a chopée par la taille et m’a roulé une pelle trois étoiles. Mon cœur s’est emballé comme si un batteur de heavy metal lui cognait dessus avec des baguettes chauffées à blanc. Ricky s’est frotté contre moi en ondulant du bassin à la Elvis, puis m’a entraînée dans la grange de mon grand-père.
C’est lui qui m’a appris la vie, à seize ans. Il s’y est pas spécialement bien pris. Je veux dire, il devait bien se douter que j’étais vierge, mais il a pas fait gaffe à ça quand il m’a pénétrée pour la première fois. Il était obsédé par son désir, je crois. Ça n’a pas dû lui traverser l’esprit qu’une femme avait besoin d’être un peu préparée. Il m’a prise, comme ça, à sec. Ça a été rapide et douloureux. J’ai serré les dents et j’ai essayé de gémir, histoire de lui faire plaisir. Mais bon, le cœur n’y était pas. Il ne s’en est pas aperçu. Après avoir joui sur la paille, en éclaboussant ma chaussure, il s’est blotti contre moi, tout tremblant, un sourire aux lèvres.
C’est ça qui m’a touchée. Ce court instant de bonheur. Tout le reste, la douleur, la brûlure entre mes cuisses, la déception, tout le reste a disparu en un instant. J’étais heureuse de l’avoir rendu heureux. C’est tout. La deuxième chose dont je me rappelle, quand je repense à ma « première », c’est du dîner du soir. Je me souviens de mes grands-parents bouffant un chili épicé, et de moi, incapable d’avaler quoi que soit, balançant mon pied, glissé dans une chaussure tachée de blanc. Une petite tache que j’ai lavée le soir, et qui a eu du mal à partir.
C’est marrant, mais pour moi, mon dépucelage est reflété par cette suite de détails : un visage rouge, une douleur à la chatte, un sourire lumineux, un chili épicé, un pied qui se balance sous la table, et une chaussure tachée de sperme.
 
Ricky a fini par devenir un amant moins brutal. J’ai essayé de le guider, sans le froisser. « Tu vois, Ricky, j’ai vu dans un show d’Oprah que c’est plus agréable pour le mec, si la femme est mouillée. Apparemment, ça glisse mieux. On pourrait essayer, non ? » Il a fait un effort et le sexe est devenu meilleur pour nous deux. En tout cas, pour moi, y’avait pas photo. J’avais toujours pas d’orgasme, mais je commençais à éprouver comme un titillement qui s’approchait du plaisir. Pas grand-chose. Une amorce. Ça me faisait plus trop mal et ça me plaisait. Beaucoup. Ce qui me chagrinait, c’est que mes plaisirs solitaires étaient mille fois plus intenses que les petits frissons intérieurs que je ressentais quand Ricky me baisait. Mais bon, je me disais que ça évoluerait avec le temps. Georgie m’avait expliqué que, pour une femme, le plaisir n’arrivait pas forcément tout de suite, mais que plus on y revenait, plus ça s’intensifiait. Jusqu’à devenir un truc de dingue. Je sais pas trop pourquoi elle m’avait dit ça, alors que je devais pas avoir plus de neuf ans, par là, mais ça, c’était tout Georgie, en même temps.
N’empêche que le sexe faisait enfin partie de ma vie. J’y pensais du matin au soir, j’avais du mal à me concentrer sur mes leçons et j’attendais avec impatience cet instant magique où mes grands-parents annonçaient qu’ils partaient faire la sieste.
Ricky devenait plus chavirant de jour en jour… Même son acné a fini par disparaître. Notre amour agissait sur lui comme un masque de beauté désincrustant.
On restait dans des jeux sexuels assez traditionnels. La seule chose qui l’obsédait, c’était la pénétration. Il faisait un effort pour glisser de la salive entre mes cuisses, le minimum syndical, mais les préliminaires, c’était pas son truc. Moi, ça me tentait, mais j’osais pas faire le premier pas. Quand je voyais son sexe dressé, j’avais comme des envies de le prendre dans ma bouche, d’autant que j’étais tombée, plus jeune, sur des magazines pornos où j’avais vu des filles faire ça. Mon père en avait toute une collection sous son lit et c’est en matant ces photos bien crues, que j’ai pris conscience que j’avais un clitoris. Je savais pas trop à quoi il servait, à l’époque, mais je le sentais gonfler et chauffer à chaque fois que je feuilletais les Hustler de Jo. J’ai capté que « cul » rimait avec clito qui brûle. Un premier pas. Bref, le truc, c’est que j’aurais voulu faire des pipes à Ricky, mais que j’avais peur qu’il me prenne pour une pute. Du coup, je gardais mes envies pour moi.
 
Vu que j’étais plus ou moins retirée du monde jusqu’à mes dix-sept ans, j’ai pas saisi tout de suite le pouvoir que mon corps avait sur les gens. Sur les hommes, surtout. C’est la fois où Ricky m’a emmenée voir un rodéo que j’ai commencé à comprendre. J’avais mis un T-shirt moulant, un short en jean si court qu’il laissait apparaître le bas de mes fesses, des santiags roses et un chapeau de cowgirl. Les seins gonflés de désir, la tête pleine de rêves d’ailleurs, la peau plus élastique qu’une poupée gonflable, je m’accrochais au blouson de mon cow-boy qui filait sur sa grosse moto.
Les rodéos ne commençaient que le lendemain, alors on s’est posé dans un bar qui grouillait de monde. Ça sentait la bière et la sueur. Au départ, j’avais presque envie de me tirer. Presque, seulement. Une partie de moi était, au contraire, super excitée d’être là. Comme je faisais plus que mon âge, le barman n’a pas hésité à me servir de l’alcool et je me suis mise à boire comme un trou. Plus j’éclusais, et plus j’étais bien, ce qui ne donne pas forcément envie d’arrêter. Le regard des hommes me chatouillait l’entrecuisse.
Pour le moment, Ricky avait été le seul à me contempler comme ça, mais là, j’étais au milieu d’un troupeau de mecs qui avaient au fond des yeux la même flamme de désir brûlant que lui. C’était dément. J’avais chaud, j’étais enivrée de bière tiède, et ils ont mis Jolene, une des chansons préférées de Cherry, du coup, j’ai entraîné Ricky sur la piste de danse. J’avais jamais dansé devant des gens. Mon corps, désinhibé par tout l’alcool que je m’étais enfilé, s’est mis à onduler, comme s’il avait sa vie propre. Il bougeait, se frottait à Ricky avec une indécence qui m’amusait. J’avais conscience, malgré mon cerveau embrumé, que tout mon corps était sexualisé. Le moindre de mes mouvements, de hanches, de bras, de cul, était un violent appel au sexe. Ricky me chuchotait qu’il valait mieux que je me calme, mais je m’en foutais. Je voulais juste me perdre dans la danse de mon corps.
Soudain, je me suis rendu compte qu’il y avait comme un silence dans la salle, malgré la musique country qui jouait à fond. J’ai ouvert les yeux : tout le monde s’était arrêté de danser et j’étais entourée de mecs qui me fixaient avec des yeux de psychopathes. Comme dans le clip de Thriller, où la nana est encerclée par les morts-vivants. Terrifiée, elle zieute autour d’elle pour trouver le regard rassurant de Michael, mais il est devenu zombie, lui aussi…
Flippant.
Le silence n’a pas duré longtemps. J’ai provoqué une émeute. Vraiment. Y’a eu des blessés, et tout. Ricky a été obligé de se battre. Y’avait des types, limite ils bavaient, limite, ils écumaient, rien qu’à me voir. C’était fou. Assez excitant aussi. Deux sentiments se mêlaient en moi : peur et plaisir. Mélange explosif. D’un coup, ils se sont mis à essayer de me palper, comme si ma peau les attirait, comme si j’étais une sorte d’aimant, ou je ne sais quoi. Ils me malaxaient les seins, me fourraient leurs langues pâteuses dans la bouche, y’en a même qui essayaient de me glisser des doigts dans la chatte. Ils ne pouvaient pas s’en empêcher, je le voyais bien. Ils étaient faibles, c’est tout. Faibles, face à la force de ma chair. Elle a un truc, ma chair. Un truc mystérieux. Mais bon… Je ne vous apprends rien, bien sûr. Vous le savez.
Y’a pas que le regard des hommes que j’ai découvert ce soir-là. Y’a celui des femmes aussi. Certaines me dévisageaient comme si elles allaient m’étrangler. D’autres pleuraient. C’étaient elles les plus nombreuses. Elles me regardaient, et ça les faisait chialer. Ça fait bizarre, je vous jure. J’ai toujours pas réussi à m’y habituer.
Ricky a réussi à m’extraire de la foule, grâce à l’aide de la patronne du bar, une vieille mamie aux traits durs. L’empoignade s’est transformée en bagarre générale, comme dans les bons vieux westerns.
La patronne nous a cachés dans sa cave, a tiré quelques coups de carabine, histoire de calmer les esprits et a viré tout le monde. Elle nous a rejoints et m’a filé une chemise à carreaux et un vieux jean informe. En me caressant le visage avec tendresse, elle m’a dit : « Mon p’tit ange, tu ferais mieux de cacher un peu ta beauté à l’avenir, si tu veux t’éviter des ennuis. »
Vu qu’on n’avait pas trop de fric, on a dormi dans sa cave sur une couverture qui puait la pisse de chat. J’ai demandé à Ricky s’il voulait baiser, mais il a secoué la tête. Il arrêtait pas de répéter : « Mais qu’est-ce qui s’est passé, putain ? Qu’est-ce qui s’est passé ? » Traumatisé, le mec. Il a fini par s’endormir, mais moi, j’ai eu du mal à sombrer dans le sommeil. Des flashs de la soirée défilaient dans ma tête. En boucle. Comme un bug informatique interne où le cerveau refuse de s’éteindre. Impossible de quitter l’application « panique ».
Une question résonnait dans mon crâne : Qu’est-ce qui me serait arrivé si Ricky et la patronne n’avaient pas été là ? Ça me glaçait le sang, rien que d’y penser.
 
C’est le lendemain, le jour du rodéo que j’ai rencontré Bob. Je m’étais habillée de manière plus passe-partout, j’avais retenu la leçon. Assise au premier rang, la main plongée dans un paquet de pop-corn, j’ai vu arriver ce grand type roux sur la piste. C’est pas qu’il était beau, mais il avait un sourire craquant et une assurance hallucinante. On aurait dit qu’il se prenait pour une star d’Hollywood, alors qu’il participait juste à un petit rodéo dans un bled paumé. Je sais pas… Il avait un truc. Il rayonnait. Il est resté sept secondes et demie sur le dos d’un taureau déchaîné, un grand sourire aux lèvres, en agitant son chapeau et en criant des « Yee-haa ! » qui vous foutaient le frisson. Sept secondes et demie où j’ai pas pu le quitter des yeux, malgré les violents coups de reins du taureau. J’ai retiré la main de Ricky qui m’enlaçait, en prétextant avoir chaud.
J’avais chaud. Mais c’était pas à cause du soleil qui s’apprêtait à se coucher derrière les montagnes…
Dès que le bull ride s’est terminé, j’ai dit à Ricky que j’allais m’acheter un hot-dog et j’ai filé retrouver Bob. Il était là, tout poussiéreux, sentant la sueur et la bête. J’ai ouvert un bouton de ma chemise, mis mes seins en avant, comme me l’avait appris ma mère (« Regarde avec tes tétons, Trixie ! »), enlevé le chapeau de cowgirl qui cachait mes boucles et je me suis avancée vers lui, avec, dans le regard, une flamme sensuelle assumée. « Salut, toi… »
J’ai cru que sa mâchoire allait se décrocher.
 
La première fois qu’il s’est foutu à poil, Bob m’a dit : « Une tige aussi belle que la mienne, t’en verras pas des masses. Alors, contemple et profite. » Et, franchement, avec le recul, c’est vrai qu’elle était belle.
Lui, pour le coup, il aimait les préliminaires. Avant que j’aie eu le temps de répondre, il avait enfourné sa queue dans ma bouche. Pour être honnête, c’est lui qui a fait tout le boulot. J’ai gardé la bouche ouverte et j’ai attendu que ça passe, en priant tout bas pour qu’il ne m’étouffe pas. Bob a compris que j’avais besoin d’initiation et on a passé quelques nuits à peaufiner ma technique. Il m’a montré des films de cul pour que je comprenne bien les principes de base. Faut pas croire, mais c’est tout un art. Parfois, il recouvrait son sexe de chantilly : « Vas-y, lèche mon cône, suce-le jusqu’au cornet. » Il m’a expliqué qu’il fallait être à fond dans l’instant, ne pas hésiter à surprendre, improviser, changer de rythme, être dans l’écoute sensorielle de l’autre : guetter ses crispations, ses changements de respiration… Et puis, surtout : le regarder dans les yeux et avoir l’air de prendre encore plus de plaisir que lui. Il m’a dit que ça, c’était super important. J’ai trouvé ça instructif. Et j’ai progressé. Très vite. J’y ai carrément pris goût, même.
Le truc fou, c’est qu’on vivait un peu comme des larves, mais que les muscles de Bob grossissaient de jour en jour. Il me disait : « Regarde, mon biceps, là… Il a triplé de volume ! » Pareil pour ses tablettes de chocolat, ses triceps, tout ça. Plus ça allait, et plus il ressemblait à Schwarzy !
 
On a passé trois semaines à baiser, bouffer des chips et sniffer de la coke. J’avais encore jamais pris de poudre et j’ai trouvé ça délicieux. Ça me donnait pas l’impression d’être défoncée, je me sentais juste bien, drôle, belle, et chaque partie de mon corps, de la pointe de mes cheveux au bout de mes orteils, se transformait en zone érogène.
C’était génial, sauf que Ricky avait mal supporté que je le plaque. Il venait gueuler sous les fenêtres du bungalow, un couteau de boucher à la main, en menaçant de nous trucider tous les deux. On a dû appeler les flics, et tout. Ça me faisait de la peine pour lui. Mais j’étais tellement bien dans les bras de Bob… Dès qu’il me prenait, tout tournait autour de moi et les hurlements de douleur de Ricky disparaissaient. Comme s’ils venaient d’une autre dimension.
Bob, ça le faisait marrer de voir Ricky errer devant chez lui. Quand on sortait pour aller se chercher de la bière, il le toisait du haut de ses 1m90 et Ricky ne mouftait pas, faut bien le dire. Il rentrait son cou dans les épaules, avec un air malheureux que c’était pas permis… Et rien d’autre. Il nous laissait passer. On aurait dit un chien battu. Une pauvre bête, tellement maltraitée par son maître, qu’elle n’aboie même plus, qu’elle se contente de le regarder avec de grands yeux tristes. Ça me foutait les boules, je vous jure. Je l’aurais bien serré contre mes seins, mais Bob n’aurait pas apprécié. Il était pas partageur et me tenait fermement le bras, pour que je ne m’approche pas de mon ex. Et moi, ben… J’ai toujours été trop docile.
 
Une nuit qu’on était en sérieuse séance de baise, j’ai aperçu le visage de Ricky à travers la fenêtre. Il me fixait avec un air proche de l’extase et je sais pas ce qui m’a pris, mais je l’ai plus quitté des yeux. C’était comme si je couchais avec Bob pour lui. Je faisais gaffe aux positions que je prenais, comme les porn stars qui écartent les jambes, façon gymnastes, histoire que l’œil de la caméra puisse en profiter un max. Je voyais bien que, de l’autre côté de la paroi, Ricky se donnait du plaisir et ça redoublait le mien. C’est grâce à lui que j’ai eu mon premier orgasme. Pas un orgasme de dingue, non, juste un déclic chaud au creux du ventre. Une sorte de profonde sensation de satisfaction.
C’est Ricky qui a été mon premier spectateur. Bien avant tout ça. Bien avant que je devienne la Trixie Rose que vous connaissez tous.
Ça ne lui a pas porté chance, le pauvre.
Le lendemain matin, j’ai enfilé une robe blanche pour aller chercher des donuts à la boutique de la station-service. Bob dormait toujours, épuisé. Faut dire qu’il s’était surpassé la nuit d’avant. Quand je suis sortie du bungalow, perchée sur des talons hauts, j’ai dérapé sur un truc glissant. Du sang.
Ricky avait fini par trucider quelqu’un. Lui-même.
Ça m’a foutu un bourdon monstre. Quand je suis arrivée à la station avec mes chaussures blanches tachées de rouge, j’étais tellement flippée, que j’arrivais à peine à parler. Des plaques écarlates constellaient mon visage et des halos jaunâtres brouillaient ma vision… Tout ressemblait à une sorte de décor bizarre en toc. Une station-service Playmobil, customisée pour un film de morts-vivants. J’ai failli tourner de l’œil.
Un beau black d’une quarantaine d’années m’a proposé de m’offrir un café. Il m’a laissée boire en silence. Je voyais bien qu’il me reluquait les seins, mais il essayait de ne pas trop le montrer. Ça m’a plu. Je lui ai demandé où il allait. Il était venu au Texas pour voir ses parents et là, il rentrait chez lui, à Vegas. « Emmène-moi ! » J’avais rien sur moi : juste un sac avec quelques billets et mes papiers. Même pas mon portable. Pas un string de rechange, rien. Ça n’a pas eu l’air de le gêner. Avec un sourire charmant, il m’a dit qu’il m’emmenait où je voulais.
 
Alors qu’on roulait sur une route entourée de champs de maïs, je lui ai lancé : « Comment tu t’appelles, au fait ? » Ça me semblait être un truc à demander. Il a jeté un rapide coup d’œil à mes pieds dénudés. « Tony. » Il a mis la radio et là, vous me croirez ou pas, mais la chanson qui passait, c’était Tonight, de West Side Story ! La chanson de Tony, justement ! Où il dit que tout a commencé ce soir, parce qu’il vient de rencontrer Maria, qui est la femme de sa vie, mais aussi une fille du clan adverse. Et il y a une grosse guerre entre les deux gangs. Bref. Une vraie tragédie super romantique… Avec ma mère, on adorait ce film et on connaissait des répliques par cœur. La voix chaude de Georgie m’est revenue en tête : « C’est un signe. »
Quand Tony m’a demandé ce que c’était, mon p’tit nom, j’ai pas pu résister. « Maria. » Il a levé un sourcil interrogatif : « C’est vrai ? » Je lui ai répondu que non. Mais que, pour lui, ce soir, je serai Maria. Il a eu un petit air ravi. Mais c’est tout.
Un vrai gentleman, ce Tony…
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LE LOUP (#1)


Le Loup vivait dans un quartier malfamé d’Amsterdam. Grand, maigre, le visage taillé à la machette, il portait des dreadlocks poivre et sel qui lui tombaient sur les épaules. C’était des vraies. Des crasseuses. Pas des fausses tresses en plastique de jeune bourgeois désœuvré. Les ongles de sa main gauche, jaunes et longs de plusieurs centimètres, ressemblaient à des griffes. Il ne se les était pas coupés depuis des années. Durs comme de l’acier, c’étaient des armes potentielles redoutables qu’il limait en pointes.
Le Loup était breton. Recherché en France pour meurtre, il était venu se planquer aux Pays-Bas, refuge idéal pour son style de vie. Il vivait avec un punk d’ex-RDA, aussi accro à l’héroïne que lui. Sans être spécialement homo, le Loup avait besoin de satisfaire certains besoins et avait pris la première personne qui s’était présentée.
Tobias était violent, surtout dans ses crises de manque, mais c’était un compagnon agréable et un amant efficace. On ne pouvait pas dire qu’il débordait de tendresse, mais le Loup n’en demandait pas tant. Une branlette, une pipe et un bon défonçage de cul de temps en temps faisaient largement l’affaire. Ils vivaient dans un appartement incroyablement sale, repaire de trafics en tout genre.
Le Loup était un paranoïaque achevé. Sans cesse aux aguets. Il soupçonnait tous les drogués qui venaient se fournir chez lui d’être des flics en civil. Dès qu’ils étaient trop propres, trop vieux, ou peu regardants sur les prix, il refusait de vendre et les foutait dehors. Il entendait des voix. Il lui arrivait de rester posté derrière sa porte un couteau de cuisine à la main pendant des heures, persuadé qu’un tueur allait débarquer chez lui pour lui trancher la gorge. Seul Tobias arrivait à le calmer, en lui jetant une carafe d’eau froide à la trogne, ou en lui mettant son poing dans la gueule.
Souffrant de Tocs, le Loup se lavait les mains jusqu’à se faire saigner et avait besoin de vérifier vingt fois que sa porte était bien verrouillée quand il sortait de chez lui. C’était assez pénible. Parfois, il n’arrivait pas à faire cent mètres. Même s’il savait pertinemment qu’il avait déjà fermé son putain de verrou cinq fois, il ne pouvait pas s’empêcher de revenir en arrière. Tobias, ça le rendait dingue. Ça lui donnait comme des envies de lui éclater la tronche à coups de botte.
Le Loup ne sortait quasiment jamais. Il ne se déplaçait pas jusqu’aux clients, c’était à eux de venir le voir. Quelque part, ça l’arrangeait : ça lui évitait de se promener dans les rues avec les poches pleines de came. Et c’était là aussi que Tobias intervenait. Son amant dealait pour lui dans les bars et les boîtes. Ça rapportait bien, mais le Loup préférait vendre à de gros clients réguliers. Il les recevait seul et fichait son mec dehors, avant ses rendez-vous d’affaires. Si le Loup n’inspirait pas forcément confiance, Tobias, lui, foutait carrément les jetons.
Ce qui n’était pas bon pour le business.
 
Le Loup cachait ses drogues derrière une des plaques du faux plafond de ses toilettes. Il avait tellement peur que les clients trouvent sa planque, qu’il avait mis au point un stratagème. Quand on lui passait commande, il s’enfermait à clef dans sa chambre, y trafiquait un moment en faisant semblant de déplacer des meubles, en ressortait avec de gros sacs en plastique, feignait d’avoir une envie pressante, filait aux toilettes, et, là, en faisant en sorte de ne pas faire le moindre bruit, il montait sur la cuvette, faisait coulisser la plaque, récupérait la drogue, la fourrait dans les sacs, refermait le plafond, tirait la chasse, et ressortait.
Il procédait toujours de la même manière. C’était un rituel. Comme ça si, au pire, il se faisait balancer : les flics retourneraient sa chambre mais n’auraient jamais l’idée d’aller fouiller dans ses chiottes.
Aujourd’hui, il avait failli. Tobias était revenu avec un nouveau tatouage. Une croix gammée sur la main droite. Le Loup était furax. Merde, Tobias ! Un Allemand ?!! Qui se tatouait un putain de swastika ! Mais il était complètement con, ou quoi ? Complètement à la ramasse ? Les deux hommes s’étaient cognés sévère. Tobias lui avait cassé une dent, et en représailles, le dealer lui avait arraché sa boucle d’oreille avec les dents. Excités par ce corps à corps sanglant, les amants avaient baisé brutalement contre le frigo cabossé. Et, comme toujours, après le ramonage, ils s’étaient fait un fix d’héro.
Tobias, plus défoncé qu’un rat de laboratoire sous morphine, avait pris son sac à dos qui traînait entre les cartons de pizzas vides transformés en cendriers, et, titubant, s’était tiré de l’appart en laissant le Loup à ses méandres héroïnés.
C’était de la bonne came, d’une qualité exceptionnelle, qui l’avait scotché au canapé du salon, en position fœtale. Cette belle salope lui avait injecté un bien-être abyssal annihilateur de volonté. Il était là, prostré, les yeux fermés, de la bave dégoulinant de sa bouche ouverte, la seringue encore plantée dans le creux du bras, quand on avait frappé à la porte.
Trois coups, un silence, quatre coups.
C’était forcément un gros client. Seuls ses réguliers avaient ce code. Le Loup avait dû faire appel à toute son énergie vitale pour se déplacer. Le canapé n’était qu’à quelques mètres de la porte, mais il avait mis trois bonnes minutes avant de réussir à s’y traîner, avec l’impression de traverser des kilomètres de dunes. Le client avait continué à frapper. Trois coups, silence, quatre coups.
Chaque coup, aussi tranchant qu’un silex invisible, lui cognait directement sur le cœur, le faisant haleter de douleur. L’impatience du client montait comme la vague portée par une tempête naissante et cette furie palpable allumait une angoisse froide au fond de sa gorge, comme un phare vacillant sous l’assaut des flots. Il essaya de crier : « J’arrive ! », mais ne parvint qu’à marmonner des sons incompréhensibles. Il finit par accomplir l’exploit d’arriver jusqu’à la porte, regarda par le judas et vit Ziggy et une de ses poules. Son corps frémit de dégoût. C’était la dernière personne qu’il avait envie de voir, mais il se résigna à ouvrir.
Le Loup avait détesté Ziggy dès leur première rencontre. Tout en lui le révulsait : sa peau lisse, ses dents blanches, son air sain. S’il s’était écouté, il l’aurait flanqué par la fenêtre. Mais l’épilé bossait pour Monsieur G., et il ne pouvait pas se permettre de faire un affront à l’un de ses meilleurs clients. Il n’osait pas trop l’arnaquer non plus, même s’il en crevait d’envie, conscient que si Monsieur G. décidait d’aller se fournir ailleurs, la bonne marche de ses affaires s’en ressentirait. Il se forçait donc à ne pas être trop mal aimable, et ravalait au creux du ventre le désir qu’il avait de lui arracher les tripes et de les lui fourrer dans la bouche.
Ziggy était moins souriant que d’habitude. Il avait horreur d’attendre. Le Loup sentit son exaspération et eut un haut-le-cœur. Il avait oublié que l’épilé devait passer ce jour-là, sinon, il ne se serait jamais fait ce fix. Le dealer essayait d’être le plus clair possible quand il traitait ses affaires. Il se permettait les joints, bien sûr, une petite ligne par-ci par-là, mais jamais plus.
Le fait d’avoir marché lui ayant chamboulé l’estomac, il partit vomir aux toilettes. Ça lui fit du bien. Il retrouva une once de lucidité, se glissa les doigts dans la gorge et se fit vomir une nouvelle fois. Quand il prenait de l’héro, étrangement, il aimait ça. Il avait l’impression de se purifier. De s’offrir tout entier au spasme qui prenait possession de sa carcasse. L’acte de rendre ce qu’il avait à l’intérieur de son ventre lui paraissait une purge nécessaire à l’assainissement de son esprit. Comme il n’avait rien mangé de la matinée, il ne rendit que de la bile qui lui acidifia l’œsophage. Il passa dans la salle de bains, se lava soigneusement les mains, avec une insistance particulière sur les doigts, se renversa un verre d’eau sur le visage et se rinça la bouche. Le sale goût de la bile était toujours là, il avait encore du mal à se mouvoir et à garder les yeux ouverts, mais il savait qu’il allait peu à peu sortir de la brume jaunâtre qui entourait ses sens.
Quand il revint dans le salon, la pute, déguisée en Versaillaise, s’était assise dans le canapé et se rallumait un joint à demi consumé. Elle lui demanda s’il pouvait lui faire un café. Le Loup lui dit d’aller se le faire toute seule. Ce qu’elle fit, en jurant entre ses dents. Ziggy, lui, regardait par la fenêtre, les mains croisées derrière le dos.
Le Loup eut un flash. Il se revit, enfant, chez les curés. Ayant triché à un devoir de maths, il avait été envoyé dans le bureau du directeur. Quand il était entré, tremblant, il l’avait trouvé comme ça, de dos, en train de regarder le paysage. Le directeur s’était retourné, lui avait ordonné de tendre les doigts, avait pris une règle en fer et l’avait brutalement frappé, avant de le congédier.
C’était ça : Ziggy était un sale curé. Un directeur qui se croyait plus malin que les autres. Le Loup eut comme une envie de mordre, mais préféra s’affaler sur un fauteuil. Il essuya ses mains moites sur son jean raidi par la crasse. Le velours du fauteuil était rêche et une démangeaison soudaine l’envahit. Il se mit à se gratter les bras, jusqu’à s’arracher des petits lambeaux de peau. Ses paupières étaient plus lourdes que des haltères de catcheur.
Ziggy lui fit passer un papier avec sa commande : les kilos à empaqueter pour les go-fasters et à déposer dans l’entrepôt, ainsi que les échantillons à ramener à Monsieur G. Le Loup fixait le papier avec intensité. Il avait du mal à se concentrer, sa vue était brouillée. L’écriture fine et serrée de l’épilé dansait devant ses yeux comme un navire chavirant. Suant à grosses gouttes, il réunifia ses forces, se leva en vacillant et dit qu’il allait préparer les échantillons.
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